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ORIGINES ROYENNES 



DE 



L'INSTITUT DES FILLES-DE-LA-CROIX 
Diaprés des documents inédits. 



Il existe en France un grand nombre de, couvents, du nom de 
Filles-de-la-Croix, qui se consacrent avec succès à l'enseignement 
delà jeunesse *. Beaucoup d'entre eux doivent leur origine à la 
communauté qui fut fondée à Roye en 1625. 

Tandis que d'autres instituts bien moins importants peuvent 
offrir une histoire complète de leurs annales^ celui qui prit nais- 
sance à Roye n'est connu que par des indications très-sommai- 
res et très-incomplètes. Tout se borne à peu près aux deux pa- 
ges que Grégoire d'Essigny lui a consacrées dans son Histoire 
de Roye. 

Il est possible que les Filles-de-la-Croîx ne se soient point 
souciées jadis de communiquer les titres de leur origine qu'elles 
désiraient peut-être cacher sous un voile discret. Elles ont pu se 
croire intéressées à laisser oublier les circonstances d'une fonda- 
tion due au royen ^ Pierre Guério, curé de St.-Georges-lès- 

* Bar-le-Duc, Chauny, Guingamps, Limoges, Paris, Saint- Quentin, 
Soissons, Toulouse, Tréguier, etc. 

* Pierre Guérin, né à Roye (Somme), était fils de Jean Guérin et de Marie 
Douvry. Il fut baptisé en lYglisu Saint Pierre, le 15 novembre 1596. 
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2 ORIGINES ROYENNES 

Roye, que tous les historiens dénoncent comme le chef des illu- 
minés connus sous le nom de Guérinets, et comme le précur- 
seur des hérésies que devait plus tard propager Molinos. 

Cette bizarrerie de la fondation d'un institut renommé pour 
sa constante piété, par un audacieux novateur que poursuivit le 
zèle de Richelieu, avait de quoi piquer notre curiosité, excitée, 
d'ailleurs par l'intérêt bien naturel que nous portons à tout ce 
qui concerne la ville de Roye. Pendant longtemps nous avons 
cru, comme tout le monde^ que Guérin avait propagé dans nos 
contrées des erreurs monstrueuses, et nous nous demandions 
quelle avait pu être l'influence de ces doctrines sur l'institut 
naissant des Filles-de-la-Croix. Quelle n'a pas été notre surprise, 
quand nous avons acquis la conviction que ce prétendu héré- 
siarque n'a jamais été hérétique^ qu'il a toujours professé la 
plus pure orthodoxie et qu'il fut l'uu des prêtres les plus émi- 
nents du XVIP siècle, par sa doctrine et par sa piété. Cette dé- 
couverte imprévue, qui impose une rectification à l'histoire ec- 
clésiastique de France, nous engagea à poursuivre avec plus 
d'ardeur un travail qui désormais dépassait les bornes d'un 
intérêt purement local. 

Ce n'est qu'à l'aide de documents inédits que nous sommes 
parvenu à reconstituer l'histoire primitive de l'institut des Fil- 
les-deJa-Croix. Aussi devons-nous tout d'abord manifester notre 
reconnaissance à ceux qui nous ont communiqué des pièces ma- 
nuscrites. Nous devons la témoigner tout particulièrement à M. 
Coêt, conservateur de la Bibliothèque de Roye, qui a bien voulu 
nous copier les ordonnances» édits, lettres-patentes, actes de 
vente, délibérations de l'échevinage et autres actes faisant par- 
lie des Archives dont il est le zélé et intelligent gardien. Nous 
devons exprimer une pareille gratitude aux supérieures des 
Filles de-Ia-Croix de Saint-Quentin, de Chauny, de Limoges, etc., 
qui ont consenti à mettre à notre disposition les pièces origi- 
nales de leurs archives. Parmi les documents qu*elles nous ont 
communiqués, nous signalerons comme les plus importants : 1* 
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DE l'institut des filles-de-la-croix. 3 

uû recueil de 57 lettres de Pierre Guérin, provenant du couvent 
de Roye et que possèdent aujourd'hui les sœurs de Saint-Quentin ; 
2^ un manuscrit du couvent de Limoges, rédigé em 175i par le 
K. P; Beauvais, où nous avons trouvé de nombreux et intéres- 
sants détails sur le séminaire de la Croix de Paris ^ 

Nous mentionnerons aussi les documents manuscrits des Ar-« 
chives impériales inscrits sous le n"* A37, et un certain nombre 
de pièces originales qui font partie de notre cabinet et que nous 
avons rintention d'offrir h la Bibliothèque de Roye, aussitôt 
après la publication de ce Mémoire, 

Comme l'indique le titre de notre étude, nous n'avons point 
rintention de retracer ici une histoire complète de l'institut des 
FilleS'de-la-Groix, jusqu'à nos jours. Nous voulons nous |i)orner 
à ce qui concerne leurs origines picardes. Nous suivrons par 
conséquent les sœurs de Roye dans leurs pérégrinations à Vau- 
girard, à Paris, à Ruel, à Brie-comte-Robert; mais nous nouç 
abstiendrons de prolonger notre récit au delà du décès des pre- 
mières fondatrices royennes. Toutefois, nous ferons exception 
pour la maison-mère de Roye et pour les établissements situés 
en Picardie, auxquels nous consacrerons de courtes notices. 

Nous diviserons nos recherches çn cinq chapitres : 1** la Mai- 
son-Mère de Roye, de 1626 à 1636; 2*^ Guérin et les Guérinets; 
if le Séminaire de Paris et ses fondations ; h^ Rétablissement de 
la Maison de Roye (1641-1792); 5° les Fondations picardes de 
la Maison de Roye. 



CHAPITRE !«'. 

La Maison- Mère de Roye (1625-1 (53 6). 

En 1622, l'instituteur qui tenait à Roye l'école des garçons et 
des filles abusa d'un^ de ses écolières. Le scandale fut étouffé 

* Dans les notes subséquentes nous désignerons ce document sous le titre 
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cette fois; mais le méoie attentat s'étant reproduit en 162â, Tin- 
stituteur fut obligé de se dérober pendant quelque tenaps h l'a- 
nimadversion publique, pour échapper au châtinaent qui le me- 
naçait. La ville de Roye resta quelque temps sans école. C'est 
alors que Christophe Bellot, doyen de l'église collégiale de Saint- 
Florent, vicaire-général de Tévêque d'Amiens et prieur de Li~ 
bons, songea à la nécessité de fonder une école spéciale de filles. 
11 en conférait souvent avec les autres curés de la ville. Guérin, 
curé de Saint-Georges-lès-Roye et en même temps chapelain de 
la collégiale, lui annonça un jour qu'il avait déterminé quelques- 
unes de ses pénitentes à se consacrer à cette bonne œuvre, avec 
rautorisatioQ de leurs parents. Dès le lendemain il présentait 
au doyen Françoise Wallet et Marie Samier : cette dernière était 
chargée d'exprimer le consentement de deux de ses cousines, 
Charlotte et Anne de Lancy. Cette demande fut accueillie avec 
joie par Christophe Bellot et par Claude Buquet, curé de Saint- 
Pierre, qui ne s'intéressaient pas moins que Guérin à l'éducation 
religieuse des jeunes filles. 

Les trois curés éprouvèrent cependant un moment d'hésita- 
lion. Pouvaient-ils faire une pareille fondation sans l'agrément 
du Roi? Ils se rassurèrent toutefois, en songeant que c'était là 
une entreprise toute privée, qui ne serait point à la charge du 
public, et qui ne devait point, par^conséquent, nécessiter l'interr- 
vention royale. 

On résolut de consulter à ce sujet l'opinion , et une assemblée 
de personnes notables fut convDquée en juillet 1625 chez M"* 
Ledoux, veuve du greffier en chef de la ville. Charles de Broyés, 
lieutenant civil et criminel, son assesseur René Roussel, Pierre 
Turpin, procureur du roi, d'autres autorités du bailliage et de 
la commune, ainsi que les principales dames de la société 
royenne, assistèrent à cette conférence. On fut unanime pour 
encourager le projet ; pour prier M°»« Ledoux de présider à son 

de Ms. de Limoges^ et le recueil des Bœurs de Saint-Quentin sous celui de 
Lettres de Guériv. 
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.•iccomplissement matériel, et Pierre Guéri n d'être le directeur 
spirituel de Tœuvre. Cette mission lui fut bientôt confirmée par 
Tévèque d'Amiens. 

Le A août 1625 \ jour de saint Dominique, les quatre insti- 
tutrices étaient installées avec une certaine solennité sous la pro- 
tection de la sainte Vierge et de saint Joseph, dans une maison 
prêtée par M"® Ledoux. Pour toute richesse, elles apportaient 
avec elles leurs modestes vêtements, leurs instruments de cou- 
ture, un peu de blé, âO écus en numéraire ^ et, — ce qui pou- 
vait suppléer à tout, — une immense confiance dans la protec- 
tion de la Providence ^. 

Françoise Wallet, en raison de son âge * et de sa capacité, 
fut choisie pour supérieure : on lui «donna, non pas ce titre, mais 
celui de Première^ qui se conserva toujours chez les Filles-de-la- 
€roix jusqu'à la Révohition. 

Le R. P. Beauvais, qui a précieusement recueilli les traditions 
de l'institut, nous a laissé le portrait suivant de ces quatre pre- 
mières fondatrices ^. c( Disposées depuis longtemps par un pres- 
sant attrait de la grâce à ces fonctions d'un zèle chrétien, ces 
quatre héroïnes ne soupiraient qu'après l'heureux moment où 
elles pourraient marcher sous les étendards du Sauveur des âmes 
et former pour son royaume des élèves qui, dès l'enfance, ap- 
- prissent à le servir et à l'aimer. Aussi étaient-elles prévenues 
elles-mêmes de tous les dons les plus propres au saint emploi 
auquel elles se destinaient. Dégagées de toute affection pour les 
choses de la terre, elles ne s'appliquaient qu'à s'instruire et à se 
remplir des vérités qui élèvent au ciel. Une mortification assi- 

* Et non pas en 16.30, comme le dit Grégoire d'Essigny, Hist. de Raye, 
P.J293. 

' Et non pas dix écus, comme Vavance le même auteur, p. 295. 
' Lettres de P. Guérin et Ms. de Limoges. 

* Elle avait 30 ans; Charlotte de Lancy, 25 •, Marie Samicr, 22 ; Anne de 
Lancy, 20. 

'^ Ms. de Limoges, p. 7. 
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due de eurs sens, une vigilance exacte sur leur cœur, une vie 
contrainte suivie à l'égard des moindres devoirs de la ferveur 
chrétienne, une générosité constante à contredire les répugnan- 
ces ou les suggestions de la nature, étaient les fruits qu elles re- 
cueillaient de la pratique fréquente de l'oraison et des sacre- 
ments. C'est par cette voye qu'elles étaient parvenues à un 
amour pour Dieu si parfait, que leur foy et leur zèle ne pouvaient 
se rebuter d'aucun obstacle. Elles semblaient ne plus tenir au 
monde ni h ce qui devait en apparence les y attacher le plus lé- 
gitimement* La pénitence et le détachement de leur cœur les 
rendaient presqu'insensibles à tout ce qu'elles avaient souvent à 
essuyer de l'incommodité des saisogs ou des rigueurs de la si- 
tuation bornée où elles se trouvaient du côté des biens de ce 
monde. Leurs occupations extérieures se réduisaient d'ailleurs à 
des ouvrages propres à leur sexe. Quoique nées d'honnêtes fa- 
milles, elles n'étaient pas pourvues d'une fortune assez abon- 
dante pour s'affranchir du travail; elles suppléaient aux besoins 
de leur condition par l'application à se rendre utiles au public 
dans ce qui concerne la couture et le linge. Elles n'étaient point 
de ces personnes qui se plaignent sans cesse d'être asservies à 
un genre de vie pénible et disproportionné à celui que leur nais- 
sance leur destinait; elles savaient respecter l'ordre de la Provi- 
dence sur elles et se soumettre à une gêne qui pouvait les humi- 
lier aux yeux des hommes, mais qui leur procurait une glorieuse 
ressemblance avec la vie laborieuse et cachée du Fils de Dieu. » 
Telles étaient les jeunes personnes qui devaient fonder Tia- 
stitut des Filles-de4a- Croix et auxquelles on donna pendant quel- 
que temps le nom de Filles dévotes. Elles conservèrent le vête- 
ment simple et modeste que portaient à cette époque les per- 
sonnes pieuses *. Un peu plus tard l'uniforme se régularisa. Il 
consistait en une robe noire^ un mouchoir de cou se terminant 
en pointe sur la poitrine et un bonnet noué sous 1q cou avec trois 
rubans, dont l'un timbré d'une croix retombant sur la poitrine. 

'* Archives de Roye. 
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Elles portaient un chapelet pendu à la ceinture et une petite 
croix de bois ^ 

Le r^lement de vie que leur donna Guérin ressemble beau- 
coup à la rè^e ctes UrsuUnes, la clôture exceptée. En voici le 
préambule : 

« Quoique des maltresses chrétiennes soient assemblées et 
establiespour induire la jeunesse de leur sexe et pour lui com^ 
muniquer, conformément aux différents âges, des leçOQS de toutes 
les Tertus qui concernent l'intérieur de l'âme comme l'extérieur 
de la conduite, elles doivent encore plus par ce motif s'appli- 
quer à leur propre perfection : car il est absolument indispen- 
sable que des personnes destinées à servir de maîtresses aux 
autres soient auparavant bien instruites et affermies elles-mêmes 
dans l'amour de l'ordre. H faut qu'elles connaissent les diverses 
routes où dies doivent se réunir pour attendre la fin qu'elles se 
sont proposée, qui est la gloire de Dieu et l'utilité du prochain. 
Elles ne peuvent y réussir qu'après s'être bien fondées dans la 
mortification du cœur, condition nécessaire au concert de l'obéis- 
sance et de la charité qui sont l'âme de toute congrégation. 
Comment apprendront-elles à leurs écolières la soumission, la 
douceur, la concorde, l'humilité chrétienne, les lois de la rete- 
nue et de la bienséance, si elles n'en sont elles-mêmes les images 
vivantes par leurs propres œuvres? Celles qui ne garderaient 
pas entre elles une intelligence mutuelle et qui ne sauraient pas 
maîtriser leur humeur et leurs vicieux penchants, pourraient- 
elles réformer les autres? Pourraient-elles leur inspirer le goût 
des devoirs qu'elles pratiqueraient elles-mêmes avec indifférence 
ou qu'elles négligeraient tout-à-fait? yi 

Telles sont les sages réflexions du pieux directeur qu'on va 
bientôt nous représenter comme le fauteur, non-seulement des 



* Les Filles-de-la-Croix qui suivirent la réforme de M»® de Villeneuve 
adoptèrent la croix d'argent. Elles portaient une coiffe de taffetas noir. Voie 
la figure du tome P' d'HÉLTOT, fjist. des Ordres religieux, édit Migne. 
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principes les plus anti-catholiques, mais des absurdités les plus 
révoltantes au point de vue du simple bon sens. 

D'après le règlement de Guérin, les Filles dévotes devaient se 
lever à 5 heures, faire Toraison jusqu'à 6 et conduire ensuite 
leurs élèves à la messe de paroisse. La classe du matin durait 
de 9 heures à 11 heures. Le repas du midi était accompagné 
d'une lecture spirituelle. Après une récréation d'une heure, les 
classes reprenaient leur cours jusqu'à h heures. On soupait à 
6 heures. Une récréation d'une demi-heure était suivie de 
2 heures d'étude. La prière du soir des maîtresses avait lieu à 

9 heures 1/2 et était suivie du baiser de la croix, fait entre les 
mains de la Première ' . 

Le dimanche, au sortir de la grand' messe et après les vêpres, 
beaucoup de dames de la ville, se réunissaient à la modeste 
maison des Filles dévotes-, on y résumait le prône ou le sermon 
du jour, on y lisait la Vie des Saints ou bien on s'entretenait de 
matières de piété. 

L'influence des bonnes sœurs renouvela pour ainsi dire la face 
religieuse de la ville, mais elle rencontra de nombreuses contra- 
dictions et fut traversée par de rudes épreuves. 

Le maître d'école qui s'était enfui de Roye était revenu dans 
cette ville, sans pouvoir y reprendre ses fonctions. Il mit dans 
son parti quelques jeunes gens licencieux dont l'influence des 
sœurs gênaient les plaisirs. Ils essayèrent de semer d'habiles 
calomnies sur les rapports des Filles dévotes avec leur directeur : 
mais le bon sens public les vengea bientôt d'un seul mot, en 
les surnommant à cette occaision les Filles de la Croix. 

La communauté naissante trouva un adversaire aussi dange- 
reux dans Jean de Fricques, prévôt de Roye, qui était froissé de 
n'avoir pas été consulté sur la question de rétablissement des 
écoles. Il donna à son ressentiment la couleur d'une question 
d'État, et se plaignit vivement qu'on ait agi sans l'autorisation 
royale. 

* Archives de Roye et du couvent de Saint-Quentin. 
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Le doyen de Saint-Florent^ qui était son parent, réussit à cal- 
mer cette opposition, et, pour donner à ses protégées une exis- 
tence plus légale^ il parvint à obtenir une autorisation régulière 
qui fut signée le 27 juillet 1627 par les chanoines de Saint-Flo- 
rent, par le prévôt royal, les échevins jurés de la ville et le pro- 
cureur du roi. 11 y est spécifié que les nouvelles maîtresses 
d'école ne pourront exiger qu un payement mensuel de cinq sols 
tournois par chaque élève '. 

Le 20 octobre suivant, Françoise Wallet et Charlotte de Lancy, 
rassurées sur leur avenir, firent Tacquisition d'une nouvelle 
maison située d'un côté sur le marché et de l'autre sur la rue 
des Archers ^ qui devait prendre plus tard le nom des Filles-de- 
la-Croix ^, 

Les ennemis de l'œuvre naissante dirigèrent alors leurs coups 
contre ses plus ardents promoteurs, Pierre Guérin, curé de 
Saint- Georges, et Claude Buquet^ curé de Saint-Pierre. On les 
accusa d'innover dans la foi et de faire propager leurs erreurs 
par les sœurs qu'ils dirigeaient. Nous réservons pour le cha- 
pitre suivant ce qui concerne cette prétendue hérésie, nous 
bornant ici à consigner ce qui a trait à nos religieuses royennes. 

Guérin et Buquet furent dénoncés au Parlement en 1627, 
emprisonnés à Paris, examinés par les commissaires du Roi et 
remis entre les mains de Vincent de Paul, supérieur général de 
la congrégation de la Mission. Celui-ci interrogea longuement 
4es accusés, les trouva irréprochables de mœurs et de doc- 
trines ; la cour s'en rapporta à son jugement et ordonna que 
les deux pasteurs, faussement accusés, iraient reprendre leurs 
fonctions. 

Leur zèle pour le nouvel institut se trouvait attiédi parce 
qu'ils y voyaient la cause des persécutions qu'on suscitait contre 

* Archives de Roye. 
^ Minutes du notaire Leblanc. 

' Cette maison s'agrandit par des acquisitions successives faites en 1666, 
1676 et 1678. 
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eux. Il manifestèrent à saint Vincent de I^ul Tintention d'a- 
bandonner un établissement traversé par tant d'épreuves ; niais 
l'homme de Dieu répondit que : a 11 fallait montrer encore plus 
d'ardeur à le maintenir ; qu'il serait d'une grande utilité à l'É- 
glise ; que, s'il y prenait racine, il deviendrait un arbre fécond 
en fruits salutaires ; qu'il fallait y conserver avec soin l'esprit de 
pauvreté, de simplicité, de mortification, de piété, d'obéissance 
et de charité ; enfin que celles qui étaient déjà associées méri- 
taient bien le nom qu'on leur avait donné de Filles-de^la-CroiXy 
puisqu'elles avaient été entées sur la croix du Sauveur, en 
partageant ses opprobres, ses contradictions et ses persécu- 
tions *. » 

Nous avons vu que lesFilles-de-la-Croix avaient été englobées 
dans l'acte d'accusation porté contre leur directeur. Elles souf- 
frirent longtemps en silence : mais, quand elles virent que la 
calomnie faisait des dupes jusque parmi les parents de leurs 
élèves, elles rédigèrent un mémoire justificatif de leur conduite et 
le firent porter en Sorbonne par Marie Samier et Elisabeth le Pot. 
Cet exposé de leur règle et de leur manière de vivre se terminait 
par une profession de foi très-explicite sur tout ce que l'Église 
croit et enseigne. L'écrit fut examiné par dix-sept docteurs qui 
déclarèrent unanimement « qu'ils n'avaient rien trouvé dans 
l'exposé qui ne fût bon, utile, digne d'être reçu, approuvé et 
autorisé par les pasteurs et magistrats du lieu où résident les 
filles y mentionnées » . Parmi les signataires de cette approba- 
tion, nous remarquons le nom de Froger qui devait être le 
premier supérieur de la communauté transplantée à Paris ^. 

Fortes de cette déclaration datée du 26 novembre 1630, les 
Filles-de-la-Croix continuèrent avec plus d'ardeur leur œuvre de 
zèle, s'enrichirent de nouvelles recrues ^, et virent s'accroître le 
nombre de leurs élèves. 

* Mb. de Limoges. 

* Ms. de Limoges. 

^ Citons Marie Paillot qui doit devenir un jour supérieure de la maison de 
Paris. 
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Un événement néfaste devait tout à la fois ruiner les espé- 
rances de la maison de Roye et donner plus tard occasion à 
l'institut naissant de produire au loin de nombreux rejetons : 
nous voulons parler du siège de 1636. Les Impériaux et les Es- 
pagnols, après avoir forcé le passage de la Somme arrivèrent à 
Roye le 6 août. Us profitèrent de l'entrée d'un convoi funèbre 
pour envahir la ville^ qui fut livrée pendant six semaines aux 
horreurs du pillage. Claude Bucquet, l'un des fondateurs des 
écoles de filles, fut tué par les Espagnols ^ 

Le 18 août, les Filles-de-la-Croix allèrent chercher un refuge 
à Paris. Nous les y retrouverons dans un autre chapitre. 



CHAPITRE IL 

Guérin et les Guérinets. 

* 

Pour ne pas interrompre notre récit dans T histoire de la pre- 
mière phase de l'institut des Filles-de-la-Croix, nous avons dû 
nous borner à quelques indications rapides sur les persécutions 
dont Guérin fut l'objet. Nous avons acquis l'intime conviction de 
la complète innocence de celui que tous les historiens flétrissent 
du nom d'hérésiarque, et nous voulons consacrer un chapitre 
spécial à réhabiliter le fondateur des Filles-de-la-Croix. 

La secte des Illuminés parut à Cordoue vers l'an 4575, sous 
le nom A* Alombrados. Poursuivie par l'Inquisition, elle fut re- 
nouvelée à Séville de 1623 à 1627 *. Ce serait à peu près vers 
la même époque qu'elle aurait fait irruption dans la Picardie. 
« Cette province, dit Moréri, en fut d'abord infectée, parce que 
Pierre Guérin, curé de Saint-Georges de Roye, commença à y 
semer ses hérésies, et on nomma Guérinets ses sectateurs ; mais 

* CoET. Sièges et prises de la ville de Roye^ p. 7. 

* Richard et Giiiacd. Bibliothèque sacrée^ xiii, 308. 



Digitized by 



Google 



12 ORIGINES ROTENNES 

quelques nouveaux spirituels qui étaient de la même province et 
qu'on appelait Illuminés^ s* étant joints à eux, les noms et les 
îîectes se confondirent et se répandirent depuis dans la Flandrr, 
sous le nom seul d'Illuminés. Ils furent découverts en 1684. Le 
roi Louis XIII, plein de zèle pour la religion, voulut qu'on pro- 
cédât contre eux avec toute la sévérité imaginable. Les juges de 
Roye et de Montdidier furent commis pour en informer, et les 
prisons furent remplies de ces hérétiques : ce qui causa tant 
d'épouvante aux chefs du parti qu'ils se cachèrent. Mais on 
publia un arrêt du Conseil d'État, qui ordonnait de faire une 
exacte recherche, et Ton poussa cette affaire si vivement que cette 
malheureuse secte fut entièrement détruite en 1635. » 

Les deux principaux disciples de Pierre Guérin auraient été 
Claude Bucquet, curé de Saint-Pierre, et son frère, Antoine Buc- 
quet, prêtre administrateur de THôtel-Dieu de Montdidier. Ce 
dernier aurait joué le rôle de révélateur inspiré. « Les Gué- 
rinets, dit Bergier s prétendaient que Dieu avait révélé à Tun 
d'entre eux nommé frère Antoine Bucquet une pratique de foi et 
de vie suréminente, inconnue jusqu'alors dans toute la chré- 
tienté ; qu'avec cette méthode on pouvait parvenir en peu de 
temps au même degré de perfection que les saints et la bien- 
heur'euse Vierge, qui, selon eux, n'avaient eu qu'une vertu com- 
mune. Ils ajoutaient que, par cette voie, l'on arrivait à une telle 
union avec Dieu, que toutes les actions des hommes en étaient 
déifiées; que, quand on était parvenu à cette union, il fallait 
laisser agir Dieu seul en nous, sans produire aucun acte. Ils 
soutenaient que tous les docteurs de l'Église avaient ignoré ce 
que c'est que la dévotion; que saint Pierre, homme simple, n'a- 
vait rien entendu à la spiritualité, non plus que saint Paul ; que 
toute l'Église était dans l'ignorance sur la vraie pratique du 
Credo. Ils disaient qu'il nous est permis de faire tout ce que 
dicte la conscience, que Dieu n'aime rien que lui-même, qu il 

* Dict. ihéologique^ art. Illuminés, 
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fallait que dans dix ans leur doctrine fût reçue partout le monde,' 
et qu'alors on n'aurait plus besoin de prêtres, de religieux, de 
curés, d'évêques ni d'autres supérieurs ecclésiastiques. »> Les 
Mémoires de Trévoux ! «ajoutent que o parmi ces illuminés on 
n'entendait plus la messe et l'on négligeait l'usage des sacre- 
loents, pour ne point se distraire de la contemplation » . 
. Herment, dans son Histoire des Hérésies ^, nous dit qu'on 
comptait en Picardie 60,000 partisans de ces étranges doctrines 
qui devaient en partie être renouvelées par Molinos. Il ajoute 
que les chefs de la secte propageaient leurs erreurs à l'aide de 
leurs livres (livres dont il nous laisse malheureusement ignorer 
les titres), et qu' « ils permettaient aux filles de prêcher et d'en- 
seigner, se servant d'elles principalement pour donner plus de 
cours à leurs pratiques et jes envoyer en divers lieux pour y 
établir des communautés de Filles dévotes ». Voilà une accusa- 
tion bien formelle contre ces pauvres sœurs de la Croix qui 
avaient devancé l'usage établi de nos jours, en faisant le caté- 
chisme à leurs élèves. 

Elles ne furent pas seules compromises dans cette ténébreuse 
affaire. Les religiôuses de THôtel-Dieu de iiontdidter avaient 
pour directeur Antoine Bucquet, le frère du curé de Saînt-Piecre 
de Roye et l'ami de Guérin. Elles devaient être englobées dans 
les réseaux de l!accusation. Racine ', dans son Histoire de Port* 
Rùifaly s'est fait l'écho d^ ces injustices, en parlant de deux reli- 
gieuses de Montdidier qui auraient été introduites à Maubuisson 
par un des visiteurs de l'Ordre. « Elles étaient, dit-il, de la secte 
de ces illuminés de Roye, qu'on sommait les Guérinets, dont le 
cardinal de Richelieu fit faire une si exacte perquisition. » . 

Les divers historiens que nous venons de citer sont étrangers 
à la Picardie ; ils n'ont pas été témoins de ce qu'ils racontent; 
ils ont dû par coaséquent s'en rapporter à l'affirmation d' autrui. 

» Mai 1704, p. 757. 

* Tome n. p. 195-200. 

3 Œuvres complètes. Ed. Petitot, 1807, iv, 94. . 
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Or, quelle est la source où ils ont puisé leurs renseignements? 
Ce sont les Memorie recondite de Vittorio Siri ' : c'est là, et 
uniquement là, que Moréri, Bergier, Herment, Pages, De Court, 
d'Efisigny et les deux biographes du P. Joseph ont pris leurs 
informations, car tous les autres annalistes du règne de 
Louis XIII disent à peine quelques mots de ce mystérieux 
procès ^. Il est donc important de pes^r la valeur historique de 
Vittorio Siri. 

On sait qu'il naquit à Parme en 4608 et qu'il entra dans 
Tordre des Bénédictins. Il eut Tart de complaire à Richelieu," 
dont il devint la créature aveuglément dévouée. Plus tard, il 
servit Mazariii avec le même lèle et lui vendit sa plumeau même 
prix. Cet historiographe du roi, largement pensionné, mourut 
en 1685. « Il était payé pour écrire* dit Feller, et il aimait mieux 
l'argent que la vérité. » « On doit craindre, dit De Angelis ^, 
d'être induit en erreur en s' abandonnant à un auteur salarié 
qui se montre aussi prévenu pour ses protecteurs qulnjuste en- 
vers leurs ennemis. » 

Richelieu avait ouvert ses archives secrètes à Siri. Le verbeux 
annaliste y trouva les dénonciations envoyées de Roye contre 
Cîuérin, les actes d'accusation formulés contre lui et lei& procès 
•dures intentées par les ordres du cardinal. Voilà ce qu'il copia 
dans ses Mémoires. Mais il se garda bien de dire que, malgré ce 
formidable appareil, Guérin et Bucquet, injustement emprisonnés 
vers 1627, furent reconnus innocents par saint Vincent de Paul 
et réintégrés dans leurs fonctions; que les Filles-de-la-^Croix 
furent complètement justifiées, en 1630, par les docteurs de Sor- 
bonne ; que les religieuses de Montdidier avaient obtenu la 
même justice en 1629; qu'en 1635, Richelieu lui-même fut 
obligé d' ouvrir les portes de la Bastille à Guérin et à Claude 
Bucquet, que leurs juges avaient proclamés innocents. Richelieu 

* Tome Vm. 

* Sponde, que cite d'EssiGNY, p. 124, ne parle nullement des Guérineti. 
^ Biographie Michaud. 
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s'était trompé : mais uo pareil aveu ne pouvait point tomber de 
la plume de son historiographe. Il fallait trouver là au contraire 
matière à glorification ; il fallait charger les accusés^ exagérer 
leur nombre, se taire sur leur justification, et montrer Richelieu 
rendant à l'État et à l'Église un service signalé. C'est ce qu'a 
fait Vittorio Siri, en proclamant que le cardinal avait étouffé 
dans son berceau le monstre de l'hérésie *• 

Nous devons donc laisser de côté ce témoignage falsifié, ainsi 
que tous les ouvrages qui s'en sont faits l'écho, et tâcher de dé- 
couvrir la vérité à l'aide du peu de documents qui nous restent 
sur cet étrange procès. 

Nous avons vu dans le premier chapitre que Guérin et Gaude 
Bucquet, après avoir été emprisonnés en 1627, étaient sortis 
triomphants de l'accusation d'hérésie, grâce à l'intervention de 
saint Vincent de Paul. 

Les adversaires des Filles-de-la-Croix ne se tinrent point pour 
battus. Ils continuèrent à propager leurs calomnies et, sans 
doute en haine de Claude Bucquet, ils s'attaquèrent à son frère 
Antoine Bucquet, religieux augustin, et aux sœurs de l'Hdlel- 
Dieu de Montdidier, dont il était le directeur. Ces bonnes reli- 
gieuses adressèrent à la Sorbonne une longue profession de foi 
que.M. de Beauvillé ^ a publiée, pour démontrer leur complète 
innocence. André Duval et douze autres docteurs de la Sorbonne 
déclarent, le 26 juillet 1629, qu'il n'y avait rien dans cet exposé 
qui fût contraire à la doctrine catholique, et ils ajoutent : « Nous 
avons remarqué plusieurs points nécessaires et profitables à 
toutes les âmes qui, aspirent à la vraie et solide tertv, de sorte 
que, au lieu de réprimander les personnes qui ense^ent et pra- 
tiquent telle doctrine, il les faut louer et leur en savoir bon gré, 
comme chose fort utile à notre salut. » 

C'est au cardinal La Rochefoucauld, chargé par Urbain VIII 
de réformer les ordres religieux, que les sœurs de Roye et de- 

* Memorie recondite, t. VIII. 

« HisL de Montdidier, t. m, p. 69. 
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Montdidier durent la cessation des poursuites officielles dont elles 
étaient l'objet. Elles n'en restèrent pas moins en butte à la ca- 
lomnie et crurent devoir réclamer la protection de Tévêque d'A- 
miens, Lefebvre de Caumartin. Les adversaires des Filles-de- 
la-Croix voulurent parer à cette intervention paternelle, en ren- 
dant l'État lui-même le complice de ces persécutions. Ils 
s'adressèrent à Richelieu et surtout au P. Joseph. Le cardinal 
chargea l'évêque d'Amiens de procéder contre Guérin, Claude 
Bucquet, Antoine Bucquet, Madeleine de Fiers, religieuse de THô- 
tel-Dieu de Montdidier, et contre tous ceux qui seraient suspec- 
tés de faire partie de la secte des Guérinets. L'évêque ne pouvait 
qu'obéir. Les accusés furent emprisonnés à Roye et transférés en- 
suite dans les prisons de l'officialité d'Amiens * Les juges de Roye 
et ceux de Montdidier instruisirent TafFaire. Le 29 mai 1634, 
l'évêque d'Amiens chargea André Du Saussay, curé de Saint- 
Leu de Paris, et divers autres docteurs en théologie de pour- 
suivre le procès, au point de vue théologique. Ils étaient investis 
de la même commission par l'évêque de Noyon, Henri Baradat, 
qui avait sans doute reçu de Richelieu les noiêmes ordres que 
Lefebvre de Caumartin. « On ne sait pas quelle suite eurent 
ces procédures », nous dit De Court ''. Nous sommes très-dis- 
posé à croire qu'elles n'en eurent aucune, et que les docteurs de 
Sorbonne ne démentirent point l'opinion qu'ils avaient pro- 
fessée le 26 juillet 1627 et le 26 novembre 1630. 

Les documents conservés aux archives de Roye nous appren- 
nent qu'au mois d'octobre 1634, les habitants de Saint-Pierre et 
de Saint-Georges se réunirent dans leurs paroisses respectives 
et rédigèrent une pétition à l'évêque d'Amiens, pour demander 
que Claude Bucquet et Pierre Guérin fussent révoqués de leurs 
fonctions. 1 30 habitants du quartier St- Pierre et 63 du faubourg 
St-Georges lignèrent cette supplique, ce qui semblerait démontrer 



* Le p. Daiue^ Hisi. manuscrite du doyenné de Bouvroy^ p. 22. 

* Ilist. manuscrite d'Amiens^ t. I, 
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que les ennemis des deux ecclésiastiques ne formaient qu'une 
petite minorité. Elle crut triompher, qjuand les quatre accusés 
principaux fiirent conduits à la Bastille. Mais ils furent prompte- 
ment relâchés en 1635, et chacun d'eux reprît ses fonctions. C'est 
là assurément la plus forte preuve d'innocence qu'on puisse in- 
voquer à leur égard. S'ils avaient été coupables de la ceutiëme 
partie de ce dont on les accusait, on aurait obtenu contre eux une 
condamnation judiciaire : ce n^est que T-évidence absolue de leur 
innocence qui a pu contraindre Richelieu à avouer par cette li- 
bération qu'il avait été induit en erreur. Si l'évêque d'Amiens 
avait pu garder le moindre doute sur l'orthodoxie de Guêrin^ de 
Claude Bucquet et de son frère^ il n'aurait certes point permis 
qu'ils reprissent leurs fonctions sacerdotales à Saint-Georges, à 
Saint-Pierre de Roye et à l'Hôtel-Dieu de Montdidier. 

Nous pouvons produire encore un autre genre de preuve à 
l'appui de Tinnocence de Guérin. 

A l'époque où il était le plus attaqué, en 1633, il veiiait de 
publier un ouvrage intitulé : La, Saincle Œconomie de la fa- 
mille de Jésus y composé par Pierre Guérin^ curé de Saint-^Geor-^ 
ge&-lèS'Roye en Picardie. Dédié à M*^ Pévéque d'Amens. Paris^ 
Denys Moreauy 1633^ «n-12. Ce volume extrêmement rare nous a 
été obligeanunent prêté par notre collègue et ami, M. Victor de 
Beauvillé. Puisqu'on a accusé Guérin d'avoir propagé de mons- 
trueuses hérésies, à l'aide de ses livres, nous en devons trouver 
des traces dans la Saincte Œconomie. Eh bien I c'est un ouvrage 
d'une doctrine irréprochable. Ce qui en fait foi, c'est l'approbation 
de la Sorbonne qui, par l'organe de sept docteurs, déclare que 
« ce livre est tout orthodoxe et ne contient aucune chose qui ne 
soit conforme à la vérité de notre foy catholique^ apostolique et 
romaine » . 

C'est une œuvre de théologie mystique et morale qui a quel*- 
que analogie avec ï Introduction à la Vie dévote de saint François 
de Sales. Les principes en sont solides, sages et modérés. Nous 
avons en vain cherché ce qui aurait pu donner naissance, non 
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pas à de légitimes accusations, mais à des prétextes de griefs, et 
nous n'avons trouvé qu'un seul passage qui, mal interprêté, 
pouvait fournir des armes aux ennemis de Guérin. C'est le cha- 
pitre intitulé : Que la macération seule ^ sans autre règle^ ne suffit 
pas *. Il s'élève, et avec raison, contre la mortification du corps 
quand elle reste isolée de celle du cœur. C'est là, vraisemblable- 
ment, ce qui a donné lieu à une calomnie qui est formulée dans 
les Mémoires de Trévoux : « Ces nouveaux docteurs, y est-il 
dit *, défendaient à leurs confidentes l'usage de la pénitence, 
surtout de jeûner, sous prétexte qu'en affaiblissant le corps, on 
empêchait l'âme de s'élever à Dieu dans l'oraison » . 

Nous avons constaté la même pureté de doctrines dans un 
autre ouvrage que Guérin publia en 1641, sous ce titre : Le 
Dévot consultant ou Adresse familière pour retirer profit des 
conférences spirituelles^ par P. Guérin^ chanoine de Boye. Paris, 
Denys Moreau, m-8* ^. 

Si Guérin avait eu les moindres tendances de rébellion contre 
l'enseignement de l'Église, elles se seraient assurément fait jour 
dans les lettres intimes qu'il adressait aux Filles-de-la-Croix. Nous 
avons lu attentivementcinquante-sept de ces lettres ^, et nous n'y 
avons trouvé qu'un perpétuel sujet d'édification. On y constate 
une grande connaissance du cœur humain, une entente remar- 
quable de la vie spirituelle, et un grand amour de la perfection 
évangélique. Ces 57 lettres, écrites de l'an 1631 à l'an 1653, ont 
été copiées par les sœurs de Roye peu de temps après la mort de 
Guérin, qui signe ordinairement : Vostre très-petit serviteur, 
Pierre Guérin, prêtre indigne. Elles sont adressées, tantôt à toute 

« Page 62. 

' Volume de mai 1704, p. 757. 

' Nous ignorons si c'est à notre Guérin qu'il faut attribuer les deux ou- 
vrages suivants : Considérations touchant la pénitence^ par Guérin. Paris, 
1645, in- 12. — Soliloques ou pieux entretiens de l'âme devant et après la 
communion pour tous les dimanches de Vannée sur le sujet des saints Évan^ 
giles, par P. Guérin, prêtre. Paris, Sevestre, 1646, 2 vol. in- 12. 

* Archives du couvent de Saint- Quentin. 
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la communauté de Roye, à celles de Brie-comte-Robert ou de 
Saint-Gervais de Paris, tantôt à quelque religieuse en particulier. 
Ce qui nous a surtout frappé, c'est de n'y voir aucune récri- 
mination contre les persécutions qu'endura Guérin. Quand il y 
fait allusion, c'est avec une discrétion qui nous paraît un des 
caractères les plus héroïques de la charité chrétienne. 

Il nous resterait à expliquer comment les accusations inten- 
tées contre Guérin, par la vengeance d'un maître d'école et par 
l'hostilité de quelques jeunes débauchés, ont pu trouver accès 
auprès de l'État. Nous ne pouvons à ce sujet que hasarder quel- 
ques conjectures. 

Il entrait dans la politique de Richelieu de donner parfois sa- 
tisfaction aux préventions populaires. Il dut donc accueillir sans 
trop d'examen des accusations dirigées avec art, qu'on lui pré- 
senta comme l'écho de l'opinion publique. Rappelons-nous d'ail- 
leurs qu'à cette époque il aspirait à être supérieur général de 
quelques Ordres religieux. On prétend même qu'il ambitionnait 
de devenir patriarche ou tout au moins légat du Saint-Siège *. 
Pour arriver à son but, il voulait donn«^r des preuves bien osten- 
sibles de son zèle pour les intérêts de TÉglise. N'a-t-il pas dû 
accueillir avec empressement une occasion, qu'il croyait sans 
doute légitime, de manifester toute son ardeur à réprimer ce 
qu'il supposait être une hérésie naissante 7 

Le P. Joseph qui, à la même époque, rêvait à un chapeau de 
cardinal, ne pouvait-^il pas être dans les mêmes dispositions 
d'esprit? 

Les Mémoires de Trévoux, en parlant de la commission dont 
il fut chargé, disent « qu'il s'en acquitta sans épargner son 
Ordre ni ses parents ». M. de Beau ville remarque à ce sujet que 
le nom de famille du P. Joseph était Le Clerc ; qu'il existait 
une famille de ce nom à Montdidier, et que peut-être quelques- 
uns de ses membres ont été victimes de la sévérité inquisito- 
riale du fameux Capucin Nous rapprocherons de cette suppo- 

• Bazin. Hist. du règne de Louis XIII. 
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sition un passage de Y Histoire de Louis XIII ^ par Michel Le- 
yassor r : « Le Capucin, nous dit-il, s'était fait comme in- 
quisiteur général en France, et, sous prétexte de réprimer 
ceux qui répandaient ou embrassaient de nouvelles doctrines, 
il se vengeait des gens qu'il n'aimait pas. On dit qu'il fut l'au- 
teur de la découverte de certains illuminés, gens à peu près 
semblables à ceux qu'on appelle à présent quiétistes. Le P. Jo- 
seph enveloppa deux religieux de son ordre, dont l'un était son 
propre parent, parmi les illuminés, et fît mettre l'un et l'autre à 
la Bastille. Quelqu'un rapporte que la grande hérésie du parent 
de Joseph était de lui avoir fait une forte réprimande en plein 
chapitre sur ce que, non content de se répandre trop dans le 
monde, il s'intriguait encore dans les afiaires de la cour. » 

Si ce témoignage était vrai, ne pourrait-on pas expliquer 
toute cette procédure par quelque vengeance mystérieuse du 
P. Joseph, auquel Richelieu prêtait souvent une oreille trop com- 
plaisante ? En l'absence de documents positifs, nous n'osons pas 
nous prononcer sur ce point, pas plus que sur la réalité de véri- 
tables illuminés qui auraient répandu leurs erreurs à Roye, à 
Montdidier, à Noyon, et dans quelques autres parties de la Pi- 
cardie. Faui-il croire qu'il y eut véritablement des sectaires dans 
notre province en 1634 et qu'on eut l'art d'en faire une arme 
contre Guérin en leur donnant son nom ? Faut-il admettre, sur 
le témoignage suspect de Vittorio Siri, répété par Pages ', qu'ils 
s'élevaient au nombre de 60,000, alors que les chroniqueurs du 
temps de Louis XIII restent à peu près muets sur toute cette 
affaire? Après avoir démontré la parfaite innocence des pré- 
tendus promoteurs de cette hérésie quiétiste, faut-il étendre le 
verdict d'acquittement à tous ceux qu'on s'est habitué^ à désigner 
sous le nom de Guérinets ? A toutes ces questions, je crois pru- 
dent de répondre ce que le poète Malherbe disait de l'affaire des 
religieuses de Loudun, qui eut lieu à peu près à la même époque, 

» Tome V, p. 666. 

« Manuscrits, t. II, p. 344. 
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en 1633 : « Je ne sais certainement à quoi me résoudre là-dessus* 
Il y a des intrigues en cette matière qui ne se démêleront jamais 
que nous ne soyons en lieu où le jour soit plus clair qu'il n'est 
en ce monde, n 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans donner quelques 
renseignements sur la manière dont finirent les trois principaux 
accusés de 1634. 

Claude Bucquet, curé de Saint-Pierre de Roye, fut massacré 
par les Impériaux, au siège de 1636, alors qu'il conduisait un 
convoi funéraire hors des portes de la ville. 

Antoine Bucquet mourut de la peste en 1635, âgé de 65 ans, 
victime de son zèle en remplissant les fonctions d'administrateur 
à i'Hôtel-Dieu de Montdidier. 

Quant à Guérin, nous ignorons le genre et la date de sa mort. 
Ses lettres s'arrêtent à l'année 1653, et nous savons que Germain 
Gillot, docteur de Sorbonne, qui lui succéda comme supérieur 
des soeurs de Brie-comte-Robert, de Saint-Gervais et de Roye, 
exerçait déjà ces fonctions en 1659 ^ Guérin s'était démis de ses 
fonctions de curé de Saint-Georges en 1636 pour s'adonner tout 
entier à la direction des Filles-de -la-Croix qui s'étaient réfugiées 
à Paris ^ -^ il se retira sur la paroisse Saint-Gervais dont il de- 
vint prêtre habitué et où il faisait le catéchisme ^. Le comman- 
deur de Sillery, d'après ce que dit Hélyot *, lui aurait fait ob^ 
tenir une pension, réparation bien tardive de longues injustices^ 
Jusqu'à sa mort, il resta le directeur des maisons des Filles-de- 
la-Croix de la branche royenne. 

Voilà comment finirent ces trois prétendus hérésiarques qu'on 
accuse d'avoir mis en péril l'antique foi de la Picardie. L'un a 
consacré sa vie à guider dans les voies de la spiritualité le pieux 
institut qu'il avait fondé; le second a trouvé une mort glorieuse 

* Archives de Chauiiy. 

* Lettre du 27 octobre 1636. Manuscrit de Saint-Quentin. 
' Lettre 30. 

* Hist des Ordres religienz^ art. Fill€S'de''larCro%x. 
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en accomplissant ses fonctions sacerdotales, en face de rinvasion 
ennemie ; le troisième est mort sur le champ de bataille de la 
charité catholique. Parmi les personnages auxquels la postérité 
a prodigué le nom de martyrs, en est-il beaucoup qui Talent 
mieux mérité que ces trois victimes, que Richelieu a fait mettre 
deux fois à la Bastille et que l'Histoire mensongère a voulu con- 
damner au pilori? 



CHAPITRE III. 
Le Séminaire de Paris et ses fondations, 

La sœur Marie Samier, comme nous l'avons vu, s'était rendue 
à Paris, pour obtenir justice de la Sorbonne qui rendit son favo- 
rable arrêt, concernant les Filles-de-la-Croix, le 26 novembre 
1630. Elle fut mise en relation par son directeur, le P. de Lin- 
gendes, avec Marie l'Huillier, veuve de M. de Villeneuve, maître 
des requêtes de l'hôtel du Roi et fille d'Anne Brachet que Henri 
IV appelait avec raison la Mère des pauvres. M"® de Villeneuve 
continuait cette tradition de famille, en consacrant sa vie tout 
entière à de bonnes œuvres, sous la direction du P. Suffren, de 
S. François de Sales et de Pierre Camus, qui devait devenir 
plus tard évêque de Belley. 

Elle s'intéressa d'autant plus vivement à l'institut des Filles- 
de-la-Croix qu'elle y vit la réalisation d'un projet qu'elle nour- 
rissait depuis longtemps. Elle songea aussitôt à transplanter à 
Paris cette œuvre naissante et pria Guérin d'en venir conférer 
avec elle. Celui-ci abonda dans cette résolution et désigna Char- 
lotte de Lancy pour aider M°' de Villeneuve : cette religieuse 
se sentait un attrait spécial pour l'ordre de la Visitation, où elle 
devait entrer plus tard. Elle s'occupa d'abord du gouvernement 
des pénitentes de Ste-Madeleine, dont l'asile était situé près du 



Digitized by 



Google 



DE l'institut des fillks-de-lâ-croix. 23 

Temple, et plus tard du soin des malades. Elle devait mourir à 
Paris à l'âge de 78 ans, pleine de vertus et surtout d'humilité. 

M"* de Villeneuve, aidée de l'expérience de Charlotte de Lancy, 
se mit en œuvre pour fonder à Paris une maison de Filles-de-la- 
Croix. Elle s'adressa tout d'abord à son archevêque et lui ex- 
posa son projet d'établir (c une communauté de filles et de veuves 
qui ne fussent ni religieuses ni séculières^ mais qui eussent les 
vertus des unes et l'honnête liberté des autres » . C'était, on le 
voit, l'idée royenne dans toute sa simplicité \ 

Un événement imprévu vint activer ce projet qui demeurait 
toujours en suspens. Après la prise de Roye par les Espagnols, 
les Filles-de-la-Croix, à l'exemple de beaucoup de leurs compa- 
triotes, allèrent chercher un refuge à Paris. Elles furent accueil- 
lies avec joie par M"*^ de Villeneuve qui les logea pendant quel- 
ques jours chez une de ses amies et leur trouva ensuite un asile 
plus convenable, chez le commandeur de Sillery, au château de 
Panfou, situé près de Brie-comte-Robert, ancienne capitale de 
la Brie française. Le commandeur de Sillery après avoir brillé à 
la cour, où ses services militsdres et diplomatiques le mirent en 
renom, avait embrassé l'état ecclésiastique et consacrait ses re- 
venus à des œuvres de charité. 

Quand M"* de Villeneuve eut marié ses deux filles, elle s'oc- 
cupa activement de procurer aux Filles-de-la-Croix un établisse- 
ment où elles pussent reprendre leurs fonctions interrompues* 
Le 10 novembre 1637, elle installa à Brie comme maîtresses 
d'école, avec l'assentiment des autorités, Françoise Wallet, Anne 
de Lancy, Charlotte Samieret Marie Paillot, quatre exilées de la 
maison de Roye. Elle continua de garder avec elle Charlotte 
de Lancy. 

Guérin, qui depuis un an s'était fixé à Paris, aida cet établis- 
sement de tout son pouvoir. 11 allait souvent visiter les saintes 
filles de Roye et leur écrivait fréquemment, en insistant sur la 

* Ms, de Limoges. 
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nécessité die ne point laisser péricliter la règle qu'il leur avait 
donnée'. 

Les Filles-de-lâ-Croix avaient laissé abandonnée à Roye une 
maison, dont l'acquisition avait absorbé toutes leurs économies. 
Elles songèrent que, lorsque la guerre aurait cessé, elles pour- 
raient retourner au berceau de leur congrégation. Aussi par un 
acte enregistré au bailliage de Roye le 3 février 1638, elles se 
donnèrent mutuellement la propriété viagère de cette maison *. 

Sur la demande de W^^ de Villeneuve, François de Gondy, ar- 
chevêque de Paris, approuva la nouvelle institution de Brie- 
comte-Robérty en spécifiant qu'on ne devrait y faire aucun voeu 
solennel. Il lui donna en même temps pour supérieur Georges 
Froger, curé de Saint-Nicolas -du-Chardonnet '. 

En 1640, M"^ de Villeneuve réussit à créer un nouvel établis- 
sement à Vaugirard, où devaient se rendre Anne de Laney, Ma- 
rie Paiilot et Françoise Simard. Ces trois religieuses passèrent 
quelque temps à la Visitation pour y fortifier l'esprit religieux 
qui devait les animer. C^est à l'occasion de cet établissement 
que la fondatrice de la Visitation, S»* Françoise de Chantai écri- 
vît la lettre suivante à M"^ de Villeneuve : « Je ne doute point 
que votre dessein n'apporte un grand profit aux âmes qui seront 
assez heureuses pour en recueillir les fruits. Plusieurs dames 
veuves seront bien consolées de trouver cette retraite de piété 
qui ne les empêchera pas de rendre à leurs enfants les soins 
légitimes qu'elles leur doivent. C'était un des desseins très-im- 
portants que notre bienheureux père (François de Sales) avait 
conçus, que celui de conserver les exercices de charité publique 
dans notre congrégation ; mais il n'a pu l'exécuter : et voilà que 
la divine Providence vous a choisie pour l'accomplir. Je pense 
que les filles dont vous vous servirez pour instruire les autre» à 



* Lettre 3, etc. 

• Archives de Roye. 

' Archives de l'archevêché de Paris. 
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la piété seroDt déjà grandes et capables de ce bien, ce qui sera 
d'une utilité merveilleuse dans ce siècle si corrompu '. », 

S'* Françoise de Chantai écrivait encore à la date du 15 jan- 
vier 1641 : « Béni soit le très-divin ei débonnaire Sauveur de 
nos âmes qui vous a choisie pour lui dresser cotte sainte société 
par le moyen de laquelle plusieurs âmes, comme de vaillantes 
amazones, combattront les perverses maximes du monde et ar- 
boreront les divines maximes de Jésus-Christ. Ce dessein ne peut 
que grandement réussir à la gloire de Dieu et au profit de plu- 
sieurs âmes, pour la facilité qu'il donne à toutes celles qui au-^ 
raient de la disposition à la vie spirituelle et du désir d'en pro- 
fiter. Je vois que la divine Providence fait recueillir par ce moyen 
quelques pensées et désirs de notre bienheureux père qui n'ont 
pu être exécutés ni conservés dans notre chère congrégation. 
J'en ressens une tendre consolation, j'en remercie et bénis Dieu 
de tout mon cœur. Tout cela est si bien dirigé que mes lumiërea 
bornées n'ont rien à y ajouter, mais seulement à l'honorer. Le 
temps et la pratique vous découvriront des choses qui ne se peu- 
vent apprendre que par l'expérience. Vous verrez, ma très-chère 
sœur, de quelle manière Dieu vous découvrira peu à peu tout ce 
qui vous sera nécessaire pour la perfection et la stabilité du des- 
sein qu'il vous a inspiré et duquel je crois qu'il veut que vous 
demeuriez la guide et la conductrice. » 

Il nous semble que dans ces deux lettres le rôle de M"« de Ville- 
neuve est un peu surfait et que celui de Guérin est complète- 
ment oublié. On dirait qu'il s'agit d'une œuvre toute nouvelle 
dont l'initiative appartiendrait tout entière à M"'*' de Villeneuve. 
Peut-être est-ce un sentiment de charité qui laisse dans l'ombre 
le nom de Guérin, dont on avait fait un drapeau de révolte reli- 
^euse et qui pouvait nuire au projet qu'on méditait. Peut-être 
aussi faut-il voir là le résultat de la froideur qui glaçait dès lors 
les rapports de Guérin et de M"® de Villeneuve. Celle-ci, pour 
protéger l'institut contre les caprices de l'inconstance, voulait 

* Mg. de Limoges. 
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que les Filles-de-la-Croix s'engageassent par des vœux irrévo- 
cables et formassent une communauté régulière. Guérin s'oppo- 
sait énergiqiiement à cette grave modification de la règle primi- 
tive; il reprochait à M°»® de Villeneuve l'abandon qu elle faisait 
de ses idées antérieures et rappelait à ce sujet les termes formels 
de l'approbation archiépiscopale. 

Quant aux Filles-de-la-Croix, elles restaient hésitantes entre 
deux influences également chères. Pour les déterminer, M"« de 
Villeneuve voulut leur donner l'exemple et, le 4 août 1641, an- 
niversaire de la fondation royenne, elle prononça des vœux sim- 
ples de chasteté, d'obéissance et de stabilité, entre les mains de 
M. Froger, curé de Saint Nicolas-duChardonnet. La plupart des 
Filles-de-la-Croix suivirent bientôt son exemple. 

Françoise Wallet, qui ne voulait point adhérer à ce change- 
ment, retourna à Roye en 1641, où la rappelaient d'ailleurs les 
vœux de la population et les conseils de Guérin. 

j|me (jg Villeneuve obtint des lettres-patentes que le roi fit ex- 
pédier de Fontainebleau en juillet 1642, mais qui ne furent en- 
registrées au Parlement que le 3 septembre 1646. Des lettres 
confirmatives avaient été accordées par Louis XIV le 16 juillet 
1644. Nous remarquerons que dans les premières lettres, il est 
question de Brie-comte-Robert, tout aussi bien que de Vaugirard. 

Anne de Lancy fut la première supérieure triennale * de la 
communauté de Vaugirard. L'institut prit bientôt des dévelop- 
pements rapides, et de petites écoles furent fondées à Leuroux, 
lUiers, Charonne, Epernon, Villepente. Celle de Ruel, plus im- 
portante, fut établie sous la direction de Charlotte de Lancy, aux 
frais de la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu. 

En 1643, M""* de Villeneuve, aidée par la générosité de la du- 
chesse d'Aiguillon, acheta à Paris une portion de l'ancien hôtel 

* La supérieure ou première était nommée tous les trois ans. Il n'est donc 
pas exact de dire, comme le fait d'Essigny, que « M"* de Villeneuve dé- 
posa Fr. Wallet pour mettre en sa place Anne de Lancy qu'elle déposa peu 
après pour y mettre Marie Paillot ». 
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des Tournelles, situé sur la paroisse Saint-Paul, dans la rue 
Saint-Antoine, pour la somme de 55,000 livres. Elle obtint de la 
reine^mère la remise des frais d'amortissement. La maison de 
Vaugirard fut abandonnée, et Tinstallation dans l'hôtel des Tour- 
nelles se fit en septembre 1644. Pour remercier Dieu d'un succès 
si longtemps douteux, M""® de Villeneuve fit vœu d'envoyer une 
de ses religieuses à Notre-Dame-de-Liesse. Ce vœu ne put être 
réalisé que trois ans plus tard. 

La maison des Tournelles entra bientôt dans une voie de grande 
prospérité et les novices y abondèrent tellement qu'on lui donna 
le nom de Séminaire de la Croix. 

Guérin avait été très-froissé de ce qu'on avait fait cette acqui- 
sition sans le consulter et surtout de l'insistance que mettait 
jjme ^Q Villeneuve à faire prononcer des vœux. Son influence à 
Brie-comte-Robert détermina la plupart des sœurs à se soustraire 
à l'autorité un peu trop absorbante de M™» de Villeneuve. Quel- 
ques-unes se rendirent au Séminaire de la Croix ; d'autres fon- 
dèrent une école, rue des Barres, dans la paroisse Saint-Gervais ; 
les autres restèrent à Brie sous la direction de Charlotte Samier. 
C'est à partir de ce moment qu'il y eut scission complète dans 
l'institut. La branche de Roye, refusant de faire des vœux et 
conservant Guérin pour directeur, avait trois maisons, Roye, 
Brie-comte-Robert et Técole de Saint-Gervais. La branche de 
Paris, faisant des vœux, ayant Froger pour supérieur, avait la 
maison centrale du Séminaire de la Croix, celle de Ruel, et allait 
bientôt créer de nombreuses colonies. 

La duchesse d'Aiguillon, en 1645, demanda des sœurs pour 
Barbezieux. On ne pouvait refuser une demande faite par la 
bienfaitrice dont les générosités avaient soulagé des embarras 
financiers qui se renouvelaient souvent. La sœur Anne de Lancy 
quitta le supériorat de Paris, pour aller remplir les mêmes fonc- 
tions à Barbezieux, où elle eut le bonheur de convertir beaucoup 
de huguenots. 

Elle futremplacée comme première de Paris par Marie Paillot, 
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la plus jeune des anciennes sœurs de Roye. M"« de Villeneuve 
Tappréciait beaucoup à cause de la souplesse de son caractère 
et de sa respectueuse déférence. On comprend combien devait 
être délicate la position d'une supérieure en face de M"° de Ville- 
neuve, simple religieuse, mais qui, en raison de son âge, de sa 
naissance, de sa fortune, des services rendus, et aussi de son 
caractère, avait la haute main sur tout l'institut. 

C'est en 16â6 que M"' de Villeneuve, de concert avec Froger, 
rédigea le règlement nouveau des Filles-de-la-Croix. Ce fut la 
base du règlement plus détaillé qu' Abelly devait composer en 1675 
et qui resta la formule définitive adoptée pour toutes les maisons 
bsues du Séminaire de la Croix. 

André du Saussay, curé de Saint-Leu et vicaire général de 
Paris \ qui succéda comme directeur à Froger, détermina 
M"* de Villeneuve, en 1647, à accepter le supériorat qu'elle avait 
toujours refusé jusque-là. La sœur Marie Paillot abdiqua avant 
la fin de son triennat. Elle se rendit k Ruel et revint quelques 
années après à Paris, où elle fit l'école dans le faubourg Saint- 
Antoine. 

Dans le cours de l'an 16â8, M"« de Villeneuve écrivit deux fois 
à Vincent de Paul, pour solliciter ses bons conseils. Nous n'avons 
trouvé nulle part les réponses du saint fondateur de la Mission : 
mais les lettres mêmes de M'"'' de Villeneuve témoignent assez de 
la part active que prenait Vincent de Paul dans l'œuvre des 
Filles-de-la-Croix. 11 devait bientôt en empêcher la ruine. 

j{me de Villeneuve mourut le 15 janvier 1660, en laissant son 
établissement grevé de 40,000 livres de dettes. La duchesse 
d'Aiguillon, alarmée de ce triste état financier, voulut réunir le 
Séminaire de la Croix avec les Filles-de-la- Providence du fau- 
bourg Saint-Marceau. Mais S. Vincent de Paul combattit énergi- 
quement ce projet d'annexion. Il trouva moyen de faire face aux 
besoins les plus urgents en plaçant les Filles-de-la-Croix sous 
la protection d'Anne Petau, veuve du seigneur de Traversay, 

^ Il a composé, entre autres ouvrages^ le Martyrologium gallicanum. 
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eoïiseiller au Parlement de Paris. II pria en même temps son 
ami Abelly, curé de Saint-Josse» de remplacer André du Sans- 
say, que ses nombreuses occupations empêchaient de diriger 
Tœuvre aussi bien qu'il l'aurait voulu '. 

£d 165A, Abelly rappela de Barbezieux Anne de Lancy qui 
gouverna pendant douze années consécutives le Séminaire de la 
Croix et qui devait encore être réélue de 1672 à 4675. Voici le 
portrait que nous a laissé d*elle le manuscrit du couvent de Li^ 
moges, que nous avons souvent mis à contribution dans le cours 
de ce chapitre : « Son extérieur était grave sans être rebutant; 
elle était insinuante et savait insensiblement prendre un ascen-* 
dant utile à ses bonnes intentions. Son humeur était gaie et af-i 
fable, sans que sa conduite pour elle-même cessât d'être trës- 
mortifiée. Sa pénétration et son discernement étaient supérieurs; 
sa dévotion était tendre et affectueuse^ mais solide et élevée. 
Toutes ces qualités montrent combien elle était digne de la place 
qu'on lui déféra et de quelle utilité elle lut à la congrégation. » 

Un fâcheux démêlé s'éleva sous son supériorat. Le Séminaire 
de la paroisse Saint-Paul, héritier d'une penaée de M'^ de Ville- 
neuve que Guérin nous révèle dès l'an 1650 ^, voulut interdire 
aux religieuses de Brie-comte-Robert et de la paroisse Saint- 
Gervads le droit de porter le nom de Filles-de-la-Croix et de 
participer aux bénéfices des lettres-patentes d'établissement. 
Elles prétendaient que M. de Gondy n'avait jamais entendu ap- 
prouver que la maison de Paris et ses filiations, et non pas les 
communautés dirigées par Guérin, Les sœurs de Brie répon- 
daient que le nom de Brie-comte-Robert était mentionné dans les 
lettres-patentes de Louis XIII et dans l'acte de leur enregistre- 
ment. L'affitire fut portée d'abord devant Tarcbevêque de Pi^is, 
qui ne décida rien, et ensuite devant le Parlement qui déclara 
que la société des sœurs de la Croix de l'hôtel des Toumelles 
était seule en possession v du titre et du droit de véritable com- 

* Maynabd. Sf. Vincent de Paul, sa vie, son temps, etc., t. ui, 1. 8, ch. 9. 

* Lettre du !•' décembre 1650. 
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munauté de la Croix n . Le Séminaire de Paris garda donc le 
titre de Société des Filles-de-la-Croix^ et la maison de Brie, pour 
avoir l'air dé se conformer à l'arrêt du Parlement, s'appela Con- 
grégation de la Croix. Quant aux religieuses de Roye, elles ne 
prirent nulle part à ce procès. Il aurait été par trop singulier 
qu'on dépouillât de leur nom les sœurs qui résidaient au berceau 
de l'institut K D'ailleurs, les religieuses royennes de la rue Saint- 
Antoine avaient toujours conservé une grande aflection pour leur 
ville natale, et elles l'avaient prouvé en donnant une généreuse 
hospitalité dans l'hôtel des Tournelles à beaucoup de leurs com- 
patriotes que l'envahissement de Roye par les Espagnols, en 
1653, contraignit à prendre la route de l'exil. 

Le 9 mai 1668, le cardinal de Vendôme, légat à latere du pape 
Clément IX, donna un bref approbatif au nom du Saint-Siège, 
au Séminaire de la Croix ^. 

Abelly, après s'être démis de son évêché, reprit la direction 
de la communauté de Paris. Il révisa de nouveau la règle des 
Filles-de-ia-Croix, qui fut approuvée par M. de Harlay, arche- 
vêque de Paris, le 10 mai 1676. 

C'est la dernière année où nous voyons une royenne, Anne de 
Lancy, à la tête de la maison de Paris ^. Nous devons donc ter- 
miner ici les annales de cette msdson, pour rester fidèle au titre 
de cet opuscule. On nous permettra seulement d'ajouter que, 
pendant les années dont nous venons de parler ou pendant celles 
qui vont suivre, le Séminaire de la Croix se ramifia par de nom- 
breuses fondations d'écoles gratuites, de pensionnats, d'hospices, 

< Archives des couvents de Chauny et de Saint- Quentin. 

» Hélyot. Loc, dt, 

' Voici la liste des Premières du séminaire de la Croix ^ dont l'élection 
avait lieu tous les trois ans : 1641^ Anne de Lancy — 1645, Marie Paillot — 
1647, M»»» de ViUeneuve — 1660, Suzanne Grandsire — 1654 à 1666, Anne 
de Lancy — 1666 à 1672, Françoise Guyonneau — 167î2 à 1675, Anne de 
Lancy. Ainsi, pendant les 34 premières années de sa fondation^ la maison de 
Paris a été gouvernée 21 ans par une des religieuses de Roye. 
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d'asiles de retraites, à Aiguillon, à Barbezieux, à Guinguamps, 
à Limoges, k Montluçon, à Moulins, àNarbonne, à Paris, à Qué^ 
bec^ à Rouen, à Ruel, à Saiut-Brieuc , à Saint-Flour, à Saint- 
Malo, à Tréguier, etc. '. Quelques-unes de ces maisons subsistent 
encore aujourd'hui, mais nous croyons que bien peu d'entre elles 
connaissent l'histoire primitive de leurs annales, où à côté des 
noms calomniés de Guérin et de Bucquet surgissent les noms 
glorieux et vénérés de sainte Chantai et de saint Vincent de Paul ! 



CHAPITRE IV. 
Rétablissement de la Maison de Roye (i 641-1792). 

Les habitants de Roye regrettaient vivement le départ des 
Filles-de-la-Groix qu'avait nécessité le siège des Espagnols en 
1636. Dès l'année suivante, on se préoccupait de leur retour et 
le chapitre royal de Saint-Florent déclarait tt que l'établissement 
des sœurs de la Croix est utile pour l'éducation des jeunes filles, 
parce qu'elles y sont élevées dans la piété chrétienne ^ » . 

. Les Royens renouvelèrent leurs instances en 1639 auprès des 
sœurs qui étaient alors à Brie-comte-Robert. Elles furent dis* 
suadées de ce projet par M"** de Villeneuve qui nourrissait dès 

^ Il existe un certain nombre de communautés, portant le nom de la Croix, 
qui n'ont aucun rapport de filiation avec la maison-mère de Roye^ ni avec le 
Séminaire de la Croix de Paris. Telles sont : 1* la congrégation des Filles- 
de-la-Croix, dite des Sœurs de Saint-André, fondée au commencement de ce 
siècle par M. Fournet, vicaire général de Poitiers et dont la maison-mère 
est à La Puye (Vienne) ; 2<> la congrégation de Sainte-Croix^ au Mans, fondée 
par M. Tabbé Moreau, et dont les sœurs sont désignées sous le nom de Ma* 
rianistes ; 3° la congrégation des Sœurs de Notre-Dame-de-la-Croix, dont la 
maison- mère (1832) est à Murinois (Isère); 4<^ les Filles-de-la- Croix de Liège 
dont la fondation ne remonte qu'à 1839 ; 5<> les Dames-de* Sainte-Croix de 
Poitiers (1808). 

* Acte du 27 octobre 1637. Arch. de Roye. 
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lors la pensée <le les établir à Paris, où leur institut pourrait 
prendre une plus grande extension. 

Nous avons vu que Françoise Waïlet et Charlotte Samier fu- 
rent les seules sœurs royennes qui refiisërent de faire des vœux 
et restèrent fidèles à la règle primitive. Françoise Waliet se dé- 
termina à revenir à Roye, par les conseils de Guérin qui voyait 
. avec peine qu'on laissât abandonné le berceau de l'institut. La 
première supérieure de l'école de Roye n'avait jamais eu beau- 
coup de sympathie pour M°*® de Villeneuve. Elle lui reprochait 
d'avoir dissipé une somme de 9,200 livres qui provenait de la 
communauté de Roye, de manquer d'égards pour le fondateur 
de l'œuvre, de contracter des dettes qu'il deviendrait impossible 
de solder, et, par dessus tout, d'avoir jeté le trouble et la division 
dans la communauté naissante, en bouleversant ses règlements 
et en introduisant la nécessité des vœux. 

Elle revint donc en 1641 à Roye où elle trouva la sœur Ta- 
vernier, qui^ depuis quelques années, donnait une apparence de 
vie à l'école des filles. Dès le 27 octobre de cette même année, 
elle obtenait de l'évêque Caumartin des lettres provisoires d' ap- 
probation, qui furent renouvelées définitivement le 14 octobre 
1642. Pierre Bucquet, curé de Saint-Pierre *, fut désigué 
comme supérieur spirituel de l'établissement. 

Françoise Waliet s'adjoignît quelques novices ; mais elle re« 
grettait toujours les deux sœurs de Lancy, qu'elle engageait à 
revenir au bercail primitif. Les magistrats municipaux unis- 
saient leurs efforts aux siens; pour favoriser le retour des 
exilées, ils décidaient le 28 juin 16&5 que les Filles-de^la-Croix 
« ne logeront aucuns gens de guerre, ne paieront aucune con- 
tribution ; que leur cotte personnelle ne sera que de 30 sols et 
sera même acquitée par la ville ^ ». 

Françoise Waliet mourut le 15 février 1641 à l'âge de 42 ans. 

» Ce curé de Saint -Pierre ne figure pas dans la liste si fautive de d'Es- 
wg°y> P« 286. 
* Archives de Roye. 
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« C'était^ dit Guérin, la plus humble de toutes les âmes, que 
j'aie jamais connues, la plus défiante de soi-même, la plus dé- 
férente au conseil d' autrui et la plus recueillie '. » Guérin s'em- 
pressa d'écrire à Charlotte Samier, supérieure de Brie-comte- 
Robert, pour la supplier de venir se mettre à la tête de la maison 
de Roye, qui allait tomber en ruine : a Partez, lui dit-il ; on va 
aussitôt en paradis de Roye que de Brie. Les os de votre mère, 
ceux de M. Bucquet, vous doivent être aussi chers que ceux des 
étrangers ^ » . 

Charlotte Samier se rendit à cet appel, et Guérin espéra même 
un moment que les deux sœurs de Lancy, n'étant plus retenues 
par l'autorité de M"*® de Villeneuve, qui était morte l'année pré- 
cédente, allaient se réunir à la maison mère de Roye ^. 

Charlotte Samier mourut antérieurement à 1676 et fut rem- 
placée comme première par Catherine Ledoux, qui s'associa trois 
sœurs de Paris *, 

François Faure, évêque d'Amiens, confirma l'établissement 
des Filles-de-la-Croix, le 27 novembre 1685, en les félicitant du 
bien qu elles avaient opéré à Roye depuis quarante ans. 

De pareils témoignages leur furent rendus à diverses reprises 
par le chapitre de Saint-Florent, par l'échevinageet par les évo- 
ques qui se succédèrent sur le siège d'Amiens ^. 

Aussi le roi Louis XIV consentit à leur donner en date du 25 
août 1686 des lettres-patentes de confirmation dont je possède 
roriginal, muni de son sceau. Les sœurs de Roye obtinrent les 
privilèges, franchises et immunités dont jouissaient les autres 



* Lettre 37. Manuscrit de Saint-Quent'm. 
> Lettres 22 et 43. 

^Lettre 31. 

^ Catherine Morel^ Marguerite de Montmiral et Claude Salomon. (Acte du 
1er gepterabre i676.) 

* Acte du chapitre de Saint-Florent du 4 juin 1686. — Délibération de 
réchcvinuge à la même date. — Confirmation du mayeur Turpin en 1690. 
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maisons fondées sous le même titre, avec permission d'accepter 
leis dons et legs qui pouvaient leur être faits K 

Pierre Sàbbatier, évêque d'Amiens, accorda la permission 
aux Filles-de-la-Croix, en 1696, de conserver le Saint-Sacrement 
dans leur chapelle, qui devait plus tard se placer soos le vo- 
cable de Saint- Viiicent-de»-Paul, et ^'y faire dire la messe. Fi- 
dèles aux prescriptions de Guérin^ qui faisait un point essentiel 
de la vie de paroisse '', elles continuèrent toujours d'assister ^ux 
offices de l'église de Saint-Pierre 

Le pensionnat des sœurs était extrêmement florissant vers le 
milieu du XVllP siècle^ il Comptait onze maîtresses et un grand 
nombre de pensionnaires dont la majorité était de Pari&. C'est 
là que furent élevées toutes les soeurs et toutes les nièces de 
Beaumarcbaîà. C'est là que mourut Lisette , la ii'ancée de Cal- 
vigo *, dont Beaumarchais a raconté l'histoire dans son qua. 
trième mémoire contre Goezman et qui devint l'hëroine d'un 
drame de Goethe. 

En 1772, abnée (dîs6n«-le entre parenthèses) où mourut une 
fille de la Croix (Marguerite Lesûeur) à l'âge dé 100 ans 10 mois 
-et 21 jours \ en 1772, disons-fious» la sœur atnée de Beaumar- 
chais , M°** de Salsedo, revint 'd'Espagne itvéc sa jeune sœur 

* Ces lettres-patentes furent enregistrées le 10 juin 1869, après tittefetatiiAi 
^fovorable Ûe Tévêque d'Amiens^ du chapitre de 'Suiat-Fldrent et de Féobevi- 
Hage ; ces diverses pièces sont <:oDservées aux archivée de Roy^. 

* En 1631'^ les Filles^e-la-Croix, se trouvant négligées par le clergé de 
Saint-Pierre, voulaient se confier à la direction des Minimes. Guérin, dans 
ses lettres, les détourne de ce projet avec teaiicoup d'insistance. 

' M. de Loménie, dans son intéressant travail sur Beaumarchais f sa vie et 
son tempSy dit de Marie-Louise Caron de Beaumarchais : « Elle se retira 
dans le couvent des Dames-de-la -Croijt>-àRoye «H 'Pioaï*die. Je erois qu'elle 
y mourut, cependant je n'en suis pas sûr. Un des petits-fils de Beaumaréhais 
pense, sans pouvoir l'affirmer, qu'elle est morte en Amérique. Ce qui -paraît 
c^Haih c^tïst^qU'ëUe n'«xi€(tait déjà>plu8 efi 1773. % Xa lettre hiédite que 
nous allons publier prouve que Lisette est décédée à Hoye, au convient d^s 
Filles^de-la-G^oix. 

* CôiritoMlîcïatiott de M. €oët. 
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Marie-Louise, plus connue sous le nom de Lisette, et se retira avec 
elle comme dame pensionnaire au couvent des Filles-de-la-Croix 
de Roye. Elle crut pouvoir aller plusieurs fois au spectacle que 
donnaient des comédiens ambulants. Qui sait si on ne jouait pas 
ce jour-là Eugénie ou le Barbier de Séville^ et si les sentiments 
de la sœur ne dominaient point la curiosité de la femme ? H 
aurait été fort naturel que les Filles-de-la-Croix fissent à ce 
sujet quelques observations à leur pensionnaire, en lui disant 
que leur maison était un pieux asile de retraite qui ne pouvait 
point se concilier avec les dissipations du monde, et non pas une 
vulgaire hôtellerie dont les habitués sont entièrement libres de 
leurs actions. Il paraît qu'on n'en fit rien, — c'est du moins ce que 
va nous dire Beaumarchais, ^^ et que le directeur du couvent, 
jeune chanoine trop ardent, obtint de Tévëque Charles de Ma- 
chault Tordre d'expulser M">« de Salsedo. Beaumarchais inter- 
vint, en écrivant à M. de Lalau, officiai du diocèse, une lettre 
dont copie est conservée aux archives de ftoye. Il eut le tort de 
sortir des bornes de la modération, de s'immiscer dans des dé** 
tails qui ne le regardaieqt pas, et de preiiiidre^ un ton dogma-* 
tique qui ne convenait nullement à l'auteur du Barbier de Sé^ 
ville. Beaumarchais préparait alors une édition des œuvres 
complètes de Voltaire, et ce n'est point là assurément qu'il pou- 
vait puiser le sentiment des conveqances religieuses, ni la justq 
appréciation de la vie de cQ^munauté. Nous allons publier en 
son entier cette lettre inédite, où M. de Loménie \ s'il l'eût 
connue, aurait pu trouver quelques nouveaux renseignements sur 
la famille de Beaumarchais. Nous n'avons pas besoin de dire 
qu'il est permis de douter de certaines affirmations du célèbre 
pamphlétaire, qui mettait son caustique talent au service de ses 
passions beaucoup plus qu'à celui de la vérité. 

' Revue det deux ^f ondes, oc t. 1852. 
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A M. r Officiai d* Amiens. 

Paris, 12 octobre i780. 

« M. De Lalau, votre frère, Monsieur, qui est mou ami de 30 ans, 
m'arrête à l'instant où je me disposais à demander justice à M»' ré- 
voque d'Amiens, d'une insulte que M™« de Salsedo, ma sœur aînée, 
vient de recevoir par l'intrigue et la fausseté d'un jeune et turbulent 
chanoine, qui veut tout mettre en désordre dans la petite communauté 
des Filles-de-la- Croix à Roye, où ma sœur habite en paix depuis 9 ans ; 
où une autre de mes sœurs, pensionnaire avec elle, a vécu paisible- 
ment et y est morte, où sa fille a été élevée depuis l'âge de trois ans 
jusqu'à celui de 24, qu'elle a aussi cessé de vivre; où toutes mes 
sœurs et nièces ont enfin été pensionnaires successivement pendant 
plus de 30 ans. 

u 11 est vrai, Monsieur, qu'une fille fort estimable, appelée la sœur 
Godart, gouvernait alors sagement cette maison ; mais, depuis sa 
mort, un jeune écervelé, natif de La Rochelle, et dopt la famille, plus 
d'une fois, s'est affublé du bonnet... Ce jeune écervelé, dis-je, nommé 
Bellvermeux [nom peu lisible), ce chanoine de Roye s'est mis en tête de 
tourner celle d'une vieille sœur Froment qui tient le timon de la com- 
munauté depuis la mort de la sœur Godart et de tout dominer autour 
d'elle en dominant sur elle, quoique la direction de cette maison ap- 
partienne à M. le doyen du chapitre, dont le caractère respectable est 
aussi bien établi que la coupable intention du jeune chanoine est 
connue de tout le monde. 

a Sans entrer dans les détails du trouble et du désordre où cet 
étourdi, sous l'air d'un cénobite, vient de plonger la paisible commu- 
nauté pour s'y former un petit domaine exclusif, parce que cela m'est 
étranger, j'allais avoir l'honneur seulement de prévenir M»' l'évoque 
que la sœur Froment vient d'écrire à ma sœur, femme respectable et 
d'un âge à l'abri de tout soupçon, que lui. M»' l'évéque d'Amiens, lui 
ordonne à l'instant de chercher un autre couvent, et cela, dit-on, 
parce qu'elle a été plusieurs fois à la comédie de la ville et qu'elle a 
grattifié de très-pauvres comédiens d'un tas de chiffons inutiles à une 
femme qui vit dans un cloître, très-inutiles à. toute autre espèce de 
pauvres, mais fort utiles à ces pauvres diables qui nous instruisent à 
nos dépens, et gagnent leur vie en nous faisant rire ou pleurer de nos 
sottises. 

« Depuis quand, Monsieur, une pareille compassion serait-elle un 
crime? et que fait à la chanté qui donne, l'état de celui qui tend la 
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main? lorsque sâint Martin donna la moitié de son vêtement au diable, 
et certe il ne pouvait grattifier un plus mauvais sujet. M»' révoque 
de Tours, auquel il a depuis succédé, le chassart-il pour cette œuvre 
perdue, de lliospice que les moines d'un couvent voisin se faisaient un 
honneur de lui accorder tous les soirs. 

<c Lorsque le roi très-chrétien et la reine très-chrétienne de France, 
vont avec leur très-chrétienne famille à la comédie de Versailles, en 
sortant de Toffice de la chapelle, M^' Tarchevêque de Paris, duc de 
Saint-Gloud, a-t-il la sollicitude épiscopale de trembler pour le salut de 
la famille royale et s*afflige-t-il de l'honneur d'avoir ces illustres dio- 
césains dans son évêché, parce qu'ils se délassent quelquefois des 
affaires par le plaisir innocent du spectacle ? 

<c Les dames pensionnaires d'une communauté libre, Monsieur, ne 
sont point asservies aux règles rigoureuses qui forment l'état de reli- 
gieuse, et quand aucune défense antérieure n'a fait envisager le plus 
innocent plaisir comme une faute, lorsqu'aucune représentation de la 
supérieure n'a pu faire soupçonner à M"»® Salsedo qu'aller voir le spec- 
tacle avec toute la ville était un objet de scandale pour la commu- 
nauté, n'y a-t-il pas une méchanceté damnable de lui faire un crime 
d'une démarche indifférente en elle-même et très-étrangère au couvent 
qu'elle habite, surtout lorsque les portières de cette communauté 
n'ont pas même eu pour cette dame la considération d'arrêter un ou 
deux comédiens à la porte du couvent qui venaient lui demander la 
charité, ce qui a mis M^* Salsedo dans l'impossibilité de la leur refuser, 
quoiqu'elle ne soit pas riche. 

« Gardez bien votre clôture, et les étrangers ne s'y introduiront pas; 
faites-y une loi prohibitive de tous les amusements en orreur (sic) ; 
enterrez vives, si vous voulez, les malheureuses qui vous sont subor- 
données, c'est à elles à s'y soumettre ou à se retirer. 

« Mais qu'un méchant homme abuse de la faiblesse de tète d'une 
pauvre vieille fille supérieure pour vexer par des menées secrètes et de 
calomnieux rapports auprès de MP l'évêque d'Amiens, des dames qui 
n'ont tort, avec ce chanoine, que de l'avoir jugé tel qu'il est, c'est-à- 
dire ardent et méchant, et de l'avoir, à ce titre, éloigné de leur so- 
ciété ; que ce prêtre qui disait être un ami de l'ordre et de la paix se 
fasse un bonheur de troubler celle d'une maison, où il n'a rien à voir, 
et dont un doyen respectable est supérieur, c'est ce que l'honnêteté 
publique ni la morale chrétienne ne peuvent pas plus pardonner l'une 
que l'autre. 

€ Et cependant ce prêtre adolescent, à peine dans les ordres, à peine 
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chanoine, et qui depui« quelque temps ne quitte plus une yieille supé- 
rieure dont le nouvel état échauffe un peu la tôte, saisit le ridicule 
prétexté d*tin plaisir qui n'avait jamais été interdit, pour tâcher d'éloi- 
gner de cette maison des regards sévères que la comédie qu'il y joue 
pourrait scandaliser un peu plus que celle de la ville; ce coupable ec- 
clésiastique, feint d'aller au séminaire à Amiens dont il a sûrement 
plus besoin que personne, et là, par les plus insidieux et calomnieux 
rapports, il obtient, arrache ou subtilise, on ne sait lequel, une lettre 
de M»' révoque qui enjoint à M^ de Salsedo, ma sœur, de se chercher 
une autre retraite. Voilà le vrai crime. SI ma sœur est coupable, elle 
doit se retirer ; mais si l'accusateur est un damnable hypocrite, il doit 
être puni. 

« Certainement, Monsieur, ma sœur ne pourrait tenir à cette com- 
munauté que par le goût que donne un long usage de la même habi- 
tation, car il n'y en a pas une où elle ne fût plus convenablement; 
mais aujourd'hui son honneur est trop intéressé dans le congé qu'on 
lui donne pour qu'elle ne se hâte pas de détromper M»' l'évêque sur le 
coupable et vil motif qui conduit un écervelé à mettre le désordre 
dans la tête, le cœur et la maison de la pauvre sœur Froment, et en 
écarter tous ceux qui haussent les épaules ou gémissent de la manière 
dont ce chérubin ardent veut s'emparer absolument seul des vieilles et 
des jeunes personnes du sexe féminin qui habitent cette communauté. 

tt J'allais donc supplier M»» de vouloir bien faire rendre justice à 
Bf«>* de Salsedo, ma sœur, en ordonnant à la sœur Froment de désa- 
vouer l'outrage qu'elle a fait, au nom de M«*, à une femme respectable 
qui, depuis 10 ans, fait l'exemple et l'honneur de cette maison. 

ce J'allais supplier M^^ de vouloir bien faire examiner par des per- 
sonnes sages et prudentes les effets, la conduite et les motifs sur les- 
quels un calomniateur chanoine se croit en droit d'accuser une dame 
respectable et de tout bouleverser dans une maison qui ne peut lui 
être confiée et qu'il est beaucoup trop jeune pour conduire décemment 
dans la voie du salut. 

«( Ne confiez pas les jeunes vierges du Seigneur à de jeunes prêtres, 
dit saint Hyeronime, de peur que le démon ne se trouve en tiers au 
confessionnal quand elles croient s'y accuser aux pieds de Jésus* 
Christ. 

« J'allais donc écrire à Mb* l'évoque, lorsque M. De Lalau, votre fVère 
et mon ancien ami, Monsieur, m'apprend que vous êtes officiai à 
Amiens et que vous avez une part très-méritée à la confiance de W*. 
Je prends la liberté de m'adresser à vous. Monsieur, en joignant ici 
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plaideurs lettres que ma sœur m'a confiées, et je prends la liberté de 
solliciter vos bons offices pour que M™« Salsedo, ma sœur, puisse, en 
retournant à Roye, être porteuse d'une lettre de M^ qui enjoigne à la 
supérieure, ou de prouver publiquement les fautes de celte dame, ou 
de la laisser jouir en paix de la triste retraite où sa sœur,-sa fille ont 
fini leurs jours, seules circonstances qui puissent lui rendre suppor- 
table une habitation dont l'intrigue et la calomnie auraient dû l'éloi- 
gner à jamais. 

« Je joindrai la plus vive reconnaissance au très-profond respect 
aveè lequel je suis, Monsieur, votre très-humble serviteur. 

« Caron de Beaumarchais. » 

Il y aurait beaucoup à dire sur cette lettre irritée : mais ce 
n*est pas ici le cas. Bornons-nous à remarquer que l'argument 
de saint Martin, logé dans un couvent de moines et donnait son 
manteau au diable dans la ville de Taurs^ dépasse de beaucoup 
la dose dignorance qu'on tolère au XVIIl^ siècle, en fait de lé- 
gendes chrétiennes. 

Nous ignorons complètement comment se termina cette af- 
faire ^ mais nous sommes disposé à croire qu'elle eut une issue 
toute pacifique. 

On a remarqué que Beaumarchais désigne sa sœur aÎQée 
sous le nom de M"» de Salsedo. Marie-Joseph Caron s'était ma- 
riée d*abord avec un français nommé Guilbert, qui alla exercer 
les fonctions d'architecte à Madrid, M°*® Guilbert y conduisit sa 
sœur Lisette et y établit avec elle un magasin de modes. Le 
mari devint fou et mourut avant 1772, Elle se maria en secondes 
noces avec un espagnol, nommé Salcedo ou Salsedo, qui vint 
plus tard rejoindre sa femme à Boye. 

La maison des Filles-de-la-Groix devait subir à la Bévolution 
le sort de tant d'autres communautés. Le 20 octobre 1792, trois 
commissaires délégués par le district de Montdidier allèrent 
dresser l'inventaire des ci-devant Filles-de-la-Croix, et consti- 
tuèrent gardienne de ce modeste mobilier la supérieure même 
du couvent, la citoyenne Douvry ^ 
* Archives de Roye. 
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Le 20 thermidor an IX, la sœur Joséphine Legrand et cinq 
autres sœurs prêtèrent serment à la République. La sœur Le- 
grand, redevenue laïque, devait rouvrir un pensionnat vers 1806 
dans la rue de 1* Hôpital-Bernard et rendre ainsi un véritable 
service à la ville de Roye, jusqu'en Tan 1836, époque où elle 
mourut, à Tâge de 84 ans, en laissant d'excellents souvenirs qui 
ne sont pas encore effacés '. 



CHAPITRE V. 
Fondations picardes de la Maison de Roye. 

La TMaison de Roye, comme le Séminaire de Paris, créa un 
certain nombre de fondations, mais sans sortir des limites de la 
Picardie ; ces divers établissements restèrent indépendants les 
uns des autres et sous l'autorité immédiate de l'autorité diocé- 
saine. Nous devons dire quelques mots de ces diverses commu- 
nautés fondées successivement à Ghauny, à Saint-Quentin, à 
Montdidier, à Nesle, à Noyon et à Esslgny. 

L Ghauny. — C'est en 1669, et non pas en 16â0, comme l'a 
cru M. Melleville *, que l'institut des Filles-de-la-Croix fut établi 
à Ghauny. Ge fut sur la proposition de François Mahieu, prêtre 
habitué de Saint-Martin de Ghauny, que la municipalité de cette 
ville appela les religieuses de la branche de Roye pour diriger 
une école de filles. Germain Gillot, docteur de Sorbonne, supé- 
rieur des maisons qui ne faisaient pas de vœux, envoya trois 
religieuses de Brie-comte-Robert. Ge fut la royenne Antoinette 
Tavernier qui exerça d'abord les fonctions de première. Elle 
devait plus tard retourner à Brie où elle mourut. L'évêque de 
Noyon approuva leur règle, qui était celle de Guérin, et leur 

* Elle ferma son pensionnat, peu fourni d'élèves, quelques années avant 
sa mort. Elle était née à Béthancourt- en-Vaux, canton de Chauny. (Comm. 
de M. Coët.) 

' Dict Mit du départ, de V Aisne, art. Chauny. 
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établissement fut confirmé par lettres-patentes de Louis XIV au 
mois de mai 1682. La Révolution vint interrompre leur œuvre. 
Après la terreur, elles furent chargées du service de Thospice. 
En 1822, la sœur Reine Cauet, tout en conservant à sa commu- 
nauté les fonctions hospitalières, fonda le pensionnat qui sub- 
siste encore aujourd'hui *. Nous devons ajouter que les reli-' 
gieuses actuelles ne portent plus l'ancien costume des Filles-de- 
la-Croix et qu'elles ne suivent plus la règle primitive de Guérin. 
IL Saint-Quéntin. — C'est aussi au docteur Germain Gillot 
que la ville de Saint-Quentin dut son étciblissement des Filles-de- 
la-Croix. Alors qu'il prêchait une mission en 1675, il constata 
combien était négligée l'éducation des jeunes filles, et, avec 
l'assentiment de l'échevinage, il fit venir de Chauny les sœurs 
Marie Girault et Antoinette Hautot. 11 les installa tant bien que 
mal, le 11 mars dé cette année, dans une chambre haute sur la 
paroisse Notre-Dame, et le grenier fut métamorphosé en dor- 
toir. Deux ans plus tard elles voulurent sortir de cet état pré- 
caire et acheter, rue de la Gréance^ l'auberge du chevalier 
Bayard. Mais la municipalité, plus soucieuse de ses intérêts 
matériels que du développement de Tinstruclion, entrava ce 
projet. Supprimer une hôtellerie, n'était-ce pas diminuer le 
nombre des gens de troupe qui venaient loger à Saint-Quentin? 
D'ailleurs les marchands se plaignaient que les sœurs^ très-aug- 
mentées en nombre, vendaient à trop bas prix le produit de 
leurs travaux d'aiguille. Les dignes échevins ne voyaient pas 
non plus sans effroi un plan d'éducation où il était question 
d'histoire et de géographie et ils se disaient sans doute comme 
le bonhomme Chrysale : 

Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés 
Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse •. 

* Archives du couvent de Chauny. 

' MoLiÈHK. Les Femmes savanUSt acte ii, scène vu. 
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12 ORIGrINES ROTëNNES 

Qiiand les bonoes sœurs enrent réussi à obtenir du roi des 
lettres^patentes en mai 1682 * , elles se trouvèrewt délivrées de 
toutes ces taquineries administratives et purent s'installer rue 
delà Prison^ dans le logis qu'elles occupèrent jusqu'à 1843. 

En 1710, elles obtinrent de l'évêque de Noyon le privilège 
d'une chapelle privée et d'un aumônier. Jusque-là elles avaient 
suivi la règle de Guérin. Des modifications y furent apportées 
par leur supérieur, Roger de Charlevotx, chanoine de Ssdnt- 
Quentin, et approuvées en 1728 par l'évêque diocésain* C'est 
alors que les sœurs de Saint-Quentin firent les trois vœux sim- 
ples de la religion et s'engagèrent à accepter la clôture, quand leur 
évêque le jugerait convenable. La récitation de l'office divin 
devint obligatoire. 

Vers le milieu du XVIIP wècle, la Maison de Saint-Quentin 
comptait 21 religieuses et un bon nombre de novices. Les di- 
gnitaires étaient au nombre de cinq : la supérieure, l'assistante, 
la dépositaire, la maltresse des novices et la maîtresse des 



Le convent de Saint-Quentin put échapper à la loi des ventes 
nationales, grâce à la singulière énergie de la dernière supé- 
rieore, la mère Unegonde. Elle tint tète aux agents révolution- 
nsûres, refusa de quitter sa propriété et se laissa constituer pri- 
sonnière dans sa propre cellule. Quand les portes en furent ou- 
vertes par la réaction thermidorienne, la brave sœur- appela à 
elle tous les enfants qui voulurent reprendre le cours de leurs 
études. Cependant le département de la guerre s'empara des 
bâtiments pour y installer des gendarmes : la mère Unegonde ne 
s'en effraya pas; elle resta à son poste et trouva moyen de mé- 
tamorphoser les gendarmes en gardiens respectueux de ce vivace 
pensionnat. Plus tard, l'administration des hospices devint pro- 
priétaire du couvent et en laissa la jouissance aux Filles-de-ia- 

^ Enregistrées le 16 mai 1685. 

* Archives du couvent de Saint- Ctuentin, — Colllettc. Mém* du Ver- 
mandais y t. iir, p. 388. 
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Croix qui avaient certes bien mérité ce tëmoîîgnage de i^enveil- 
lance*. 

L'institut qui avait bravé si courageusement l'crage révolu- 
tionnaire fut apjpi^a¥é de nouveau par le gouvernement^ le 23 
mars 1828. Mais il végétait fauté de recrues, et on comprit peut- 
être alors que les modifications fatuités à la règle de Guérin en 
1728 avaient un caractère de sévérité monastique qu'il était 
difficile, surtout alorS;»de concilier avebles exigesoes de l'ensei- 
gnement. En 1837, Mgr de Simony ,pour ranimer cette maison 
mourante , fit venir cinq religieuses du diocèse de Grenoble, lui 
donna en 18&7 ime noiïv^ellerègl^ empruntée tout à la fois i celle 
de Guérin <et à celle de saint Ignace, et inaugura /ainsi Fàre de 
prospérité qui se Continue de nos joues ^. 

L'institiit de Saint^Quentin eôt . devenu msuson-mère à son 
tour ; il a fondé un établissement «àSoissons, en 1849, et tin autre 
à Bar-le-Duc, en 1859. 

lU. Morm)iDi£'R. — La troisième fondation picarde desiFilles- 
de-la-Croix fut celte de Montdidier où elles furent appelé&s en 
1683 par Atitoine Martinot, curé de Saim-Pierre. Elles tinrent 
une école de pauvres filles dans la msùson delaàalieauxdraps. 
Ge fut sans doute le souvenir vénéré d'Antoine Bucquet qui les 
détermina à solliciter l'emploi de sœurs hospitalières à l'hôpital. 
Mais on reconnut bientôt qu'elles n'étaient point aptes à ce ser- 
vice ; elles quittèrent Montdidier en 1762 \ 

IV. Nesle. — Les Filles-de-la-Croix s'établirent à Nesle en 
1695 sous la direction de Barbe Gathoire^ native de Nesle et 
conventuelle de la maison de Saint -Quentin. François de Cler- 
moflt-Tonnerre, évêque de Noyon, approuva leurs constitutions. 
La communauté se composait de 11 sœurs en 1770 ^, 

> Archives du couvent de Saint-Quentin. 

' Archives de Saint- Quentin. — Règles des religieuses de la Croix, Paris, 
1847,in.l8. 

* Dk Beaovillé. Uist. de Montdidier, », 253. 

* CoLLiKTTK, m, 392. 
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Elles rentrèrent à Nesle au cojnmcncement de ce siècle et re- 
prirent leur maison, dans la rue qui porte encore aujourd'hui 
leur nom. Le désir d'embrasser la clôture et de vivre dans une 
plus grande perfection les fit se retirer vers 1812 à Saint-Paul- 
au-Bois, près de Blérancourt *. 

Nous n'avons pu trouver aucun renseignement sur la maison 
d'Essigny (Aisne), ni sur celle de Noyon, si ce n'est que ce 
dernier établissement, à la requête de Tévéque de Noyon, obtint 
des lettres-patentes en mai 1682 ^. 

En terminant ces pages, qu'il nous soit permis d'émettre tout 
à la fois un vœu et un regret. Notre vœu, c'est que le nom de 
Pierre Guérin soit donné à une des rues de Roye, pour réveiller 
le souvenir d'une mémoire effacée, et pour protester contre les 
injustices qui abreuvèrent d'amertume une noble et sainte exi- 
stence» Notre regret, c'est que la ville de Roye, moins favorisée 
que d'autres cités picardes, n'ait jamais pu rouvrir ses portes 
si hospitalières à la communauté qui prit naissance dans ses 
murs. C'est là un sort que Roye partage avec Prémontré, avec 
Clairvaux, avec Cluny, avec Fleury-sur-Loire, avec ces berceaux 
de grandes fondations religieuses que le vent de la Révolution a 
renversés et qui, après l'oi^age, n'ont pas vu revenir au giron 
maternel une famille à jamais exilée! 

* De Cagny. Arrond. de Péronne, 471. M. Leroy, de Nesle, m'a commu- 
niqué les noms suivants des supérieures : 1» Barbe Cathoire, née à Nesle, 
moite en 1728 ; 2 " Elisabeth Methelet, décédée en 1739 ; 3° Marie-Anne 
Soucange, fille du bailli de Nesle^ décédée en 1772 ; 4° Madeleine d'Espagne, 
née à Ham, décédée en 1768 ; 5" Françoise Lejeune, née à Soissons, décédée 
en 1773 ; 6" Gertrude Oda, née à Oisemont, décédée en 1790. 

* Archives do Roye, 
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Pdst-scriptum, — J'ai dit que Claude Bucquet avait été mas- 
sacré par les impériaux au siège de 1636, en puisant ce rensei- 
gnement dans Topuscule de M. Coët, intitulé : Sièges et prises 
de la ville de Roye, M. Coët m'écrit qu'il vient de découvrir que 
Cl. Bucquet n'est mort qu'en 16â6, et qu'il avait été induit en 
erreur sur ce point par une phrase très-amphibologique d'un 
naanuscrit de M. de Corcelles, ainsi conçue : Le procureur du Roy 
fut tué sortant pour un convoi, avec le curé Bucquet. Ainsi donc, 
Bucquet n'a point trouvé la mort en accomplissant ses fonctions 
sacerdotales, comme nous l'avions supposé : mais il s'est bra- 
vement exposé au péril et nous ne devons pas moins admirer son 
héroïsnie. 



Arras. — Typ. Rousseau-Leroy, rue des Onze-Mille- Vierges. 
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